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INTRODUCTION :
A l’origine présumée des Canidés, on trouve les Miacidés (- 50 millions d’années à l’ère tertiaire), ressemblant aux Mustélidés (martre, fouine, furet...) du point de vue morphologique.  Puis il y aurait eu séparation en deux groupes : en Eurasie un groupe aboutissant aux Ursidés, et en Amérique l’autre groupe aboutissant aux Canidés dont le genre Hesperocyon (- 35 millions d’années). Les Canidés dit modernes sont datés à - 10 millions d’années avec les espèces Canis lepophagus,  Canis cipio et  Canis etruscus considérée comme l’espèce ayant l’ancêtre commun le plus proche avec le loup. Les premières traces du loup sont datées à - 2 millions d’années (cf. fig. 1 et fig. 2).

Le loup fut un contemporain de l’homme dès le Pléistocène. Ils vivaient dans des milieux identiques, avec des proies communes. Les premiers rapprochements entre le loup, comme ancêtre du chien (que nous appellerons «  loup-chien » par la suite), et l’homme sont datés à - 12.000 ans pour les plus anciens fossiles, au Moyen-Orient. Il existe de nombreuses hypothèses sur les causes ou les raisons du rapprochement homme/chien. Certains auteurs insistent justement sur le fait que l’homme et le loup, ayant un grand nombre de proie en commun et des méthodes de chasse assez similaires, ont pu peu à peu aboutir à une chasse coopérative, puis s’en est suivi des phases d’apprivoisement aboutissant au cours du temps à la domestication. Mais d’autres hypothèses sont faites. L’époque des traces des premiers chiens correspond à l’époque où l’homme, jusque là chasseur-cueilleur, commence à se sédentariser. Les étapes amenant à la domestication se seraient déroulées ainsi : les «  loups-chiens » auraient été tout d’abord des chasseurs opportunistes, faisant occasionnellement de la récupération de carcasses et de déchets. Puis ils se seraient installés autour des bivouacs et des cités comme commensaux
, profitant des déchets de la vie humaine. Ce rôle de commensal apporta un bénéfice à l’homme : le «  loup-chien » gardant son propre territoire, gardait celui de l’homme contre les prédateurs et les étrangers.

Le premier rôle du chien aurait donc été la garde. Puis par étapes successives d’apprivoisement du «  loup-chien » par l’homme, on aboutit à la domestication. A. Gautier cite une dernière hypothèse, reconciliant plus ou moins les deux précédentes : «  Les loups auraient appris à suivre les chasseurs préhistoriques et à rechercher les campements humains, afin de manger les déchets de nourriture (…) laissés par l’homme. Ainsi les futurs associés se seraient habitués l’un à l’autre pour en arriver à la «  chasse coopérative interspécifique ». » (A. Gautier, p.120).

La domestication consiste en la rupture progressive avec l ’état sauvage. Elle se manifeste par des modifications morphologiques et comportementales. Gautier définit la domestication comme un «  processus pendant lequel des animaux sauvages acquièrent, par certaines formes de contrôle culturel, des traits domestiques qui aident l’homme à les exploiter plus facilement. » Une espèce animale sauvage est sortie de son milieu d’origine, et mise au profit d’une autre espèce, dans le milieu de cette dernière. Le «  loup-chien » était propice à cette évolution. Le loup à l’état sauvage montre une grande adaptabilité, il est peu spécialisé, et peu contraint à un type d’environnement. De plus il a une structure sociale basée sur des comportements ritualisés (dominance/soumission) en partie compréhensibles et signifiants pour l’homme, puis déviés à ses fins. «  On n’aurait jamais essayé de domestiquer certains animaux, s’ils n’avaient manifesté à l’état sauvage une certaine aptitude à seconder les efforts de l’homme... Ils se conforment à la volonté de l’homme parce qu’à l’état sauvage ils avaient un chef auquel ils obéissaient... ils ne renoncent nullement à leurs inclinations naturelles... Aucune espèce vivant à l’état solitaire n’a encore fourni de vraies races domestiques. Nous ne faisons que développer à notre avantage certaines tendances qui poussent les individus de certaines espèces à se rapprocher de leurs congénères. » (Ch. Lyell, 1832 cité par S. J. Gould).

Ainsi le «  loup-chien » possédait un ensemble de qualités particulièrement intéressantes pour l’homme. Les deux premières fonctions du chien furent hypothétiquement la garde et la chasse. Puis à partir de cela se sont diversifiées les utilisations du chien.

Ce comportement de garde a été exploité pour créer les races gardiennes de troupeau. Nous nous intéresseront plus particulièrement ici aux chiens conducteurs de troupeau. La comparaison entre le loup et le chien est pertinente. Elle se base sur des études phylogénétiques de la proche parenté chien/loup. Les phylogénies
 sont un support important pour l’étude de l’évolution des comportements. A partir du postulat du loup comme ancêtre du chien, nous essayerons de savoir quelles sont les techniques utilisées par le chien de berger, conducteur de troupeau. Quelle est la distance entre les techniques du chien de berger au travail et celles du loup lors de la prédation? En quoi consiste pour le chien le travail de conducteur de troupeau?

Tout d’abord nous présenterons nos deux protagonistes. Puis nous exposerons succinctement les techniques de prédation en général, celles du loup en particulier, et les apprentissages communs liés à la prédation chez le chiot et le louveteau. Nous présenterons ensuite le concours de travail sur troupeau : ses organisateurs, les exercices à réaliser et l’éducation particulière du chien de berger. Puis nous donnerons nos méthodes d’observation, avec un descriptif du terrain. Et enfin nous exposerons après analyses, le travail du chien de berger et ses techniques de travail, mise en relief avec les techniques prédatrices du loup.

I- Présentations du chien et du loup :
Les descriptions seront généralistes. Le but étant de donner une idée globale mais suffisante, et non pas de recenser toutes les possibilités existantes. De plus l’ensemble des informations présentées ci-dessous sont un condensé d’informations recueillies chez divers auteurs. Pour cette raison nous ne noterons pas toutes les références pour chaque thème développé (cf. bibliographie).

A- Canis lupus :
Taxinomie :

Règne : Animal

Embranchement : Vertébrés

Classe : Mammifères

Super-Ordre : Carnivores

Ordre : Fissipèdes

Famille : Canidés

Genre : Canis

espèce : lupus
La taxinomie sub-spécifique est construite sur des caractères morphologiques externes (pelage, taille, poids). Les variations sont principalement dues à adaptation au milieu et aux conditions biogéographiques.

Biogéographie :

On retrouve le loup sur la plus grande partie du globe terrestre (sauf en Afrique Centrale et Sud; et en Amérique latine) (cf. fig.3 et fig.4). Ainsi le loup a colonisé de nombreuses niches écologiques lui imposant diverses contraintes climatiques et éco-éthologiques (comme le type d’alimentation par exemple). Malgré cela sa morphologie est relativement peu variable. Les différences morphologiques sont surtout des différences de taille et de pelage. Je m’intéresserais dans mon exposé principalement au loup du Nord, vivant en zones plus ou moins froides. Je ne parlerais pas des loups du Sud (Canis lupus pallipes et Canis lupus arabs).

Description morphologique et éthologie : 

Les Loups gris adultes (pris comme type) pèsent pour la plupart entre 34 et 56 Kg.
La taille moyenne se situe entre 60 et 90 cm au garrot et une longueur de 110 à 150cm.
Mais le poids comme la taille restent extrêmement variables.

· Pelage variable, dans une même population, voir dans une même portée.

· Démarcation sur la face d’une zone claire qui part du nez, couvrant la partie inférieure de la face, jusque sous la base des oreilles (jusqu’au cou).

· Oreilles droites et courtes.

· Yeux obliques par rapport à l’axe de la tête.

· Tête entourée d’une collerette de longs poils.

· Dos portant de longs poils érectiles formant une « crinière ».

· Queue longue et touffue avec de longs poils.
· Outre une dentition de carnivore, le loup possède une mâchoire extrêmement puissante, dont la pression chez l'adulte atteint 150 kg/cm2 (contre 60 kg/cm2 chez un gros chien ).

Le loup est donc un Mammifère Carnivore. Les Carnivores regroupent les Fissipèdes (les Carnivores terrestres) et les Pinnipèdes (qui sont les Carnivores adaptés à la vie marine tels que le phoque, l’otarie...).

C’est un animal peu spécialisé et pouvant s’adapter facilement à des situations très différentes. Sa répartition géographique en est la preuve : de l’Alaska, au déserts chauds du Moyen-Orient. Et il a un régime alimentaire très varié.

Il a une morphologie de prédateur. Un prédateur adapté à la résistance physique, plus qu’à la rapidité. Il peut parcourir de longues distances avant de se fixer sur un territoire (jusqu’à 400km). Il peut trotter ou courir pendant plus de huit heures par jour, et couvrir plus de cent cinquante kilomètres par nuit (les déplacements sur de longues distances se font la nuit). Sa vitesse moyenne au trot avoisine les huit kilomètres par heure.

Il est tout de même adapté à la course. C’est un Mammifère digitigrade
 (comme certaines de ses proies d’ailleurs). C’est à dire qu’il y a réduction du nombre de doigts, réduction des mouvements latéraux des membres chiridiens (les pattes), allongements des membres et donc de la foulée. De plus il a une position du corps et un positionnement des pattes lui permettant des déplacements durables. 

En effet, ses pas se chevauchent quand il marche (cf. fig.5). Un loup laisse des empreintes deux par deux. La patte arrière gauche se place dans l’empreinte avant droite.  La patte avant s’appuie sur le sol un instant avant la patte arrière en diagonale. Sa marche est dites asynchronique. Ce système permet une grande économie d’énergie lors de longs déplacements, particulièrement efficace sur terrains difficiles tels que la neige.

Le loup est un prédateur, avec ses propres caractéristiques. C’est aussi un animal social. Il vit en meute constituée de deux à dix individus (souvent avec un lien de parenté, mais pas nécessairement). En Laponie, où les espaces sont grands, il y a des meutes d’une vingtaine d’individus.

La meute fonctionne selon une hiérarchie relativement linéaire. Elle est constituée d’un mâle et d’une femelle dominants (on parle de mâle et de femelle alpha), et des autres individus, dits subalternes, entre lesquels il existe aussi une hiérarchie. Les plus jeunes sont toujours de rang subalterne. Les alphas seront les « décideurs ». Ils mènent la troupe lors de la chasse, ils se reproduisent et empêchent les autres de le faire, ils gèrent les combats entre loups… Concernant l’accès à la nourriture, la question est encore en suspens. Les auteurs ne sont pas d’accord à ce sujet. Certains disent que le mâle alpha mange le premier, puis la femelle alpha, et enfin les autres. D’autres auteurs disent que chez le loup, la nourriture est à celui qui l’a dans la bouche. Il n’y aurait donc pas de hiérarchie quant à l’accès à la nourriture.

Les petits sont élevés en commun, par l’ensemble de la meute. Les femelles non-alpha peuvent même produire du lait pour nourrir les petits de la femelle dominante (la « grossesse nerveuse » des chiennes domestiques pourrait être un dérivé de ce comportement coopératif).

Au sein de la meute, les rituels sont bien définis et très efficaces. Les combats sont ritualisés et sont rarement l’occasion de blessures sérieuses. Le loup soumis va s’aplatir au sol, se coucher les oreilles en arrière, mettre la queue entre les jambes, se rouler sur le dos, se tenir immobile, et uriner ce qui déclenchera le léchage par le dominant (dérivé d’un comportement juvénile).

Mais la place de chef de meute n’est pas un acquis définitif pour le mâle ou la femelle alpha. Elle peut être remise en cause par un autre loup, ou par la meute dans son ensemble. La mort de l’alpha peut être à l’origine de la dissolution de la meute, mais il peut aussi être simplement remplacer. 

L’appartenance à la meute est un phénomène complexe. Un loup peut être chassé, ou peut quitté la meute. Il peut ainsi devenir soit solitaire, soit rejoindre une autre meute (s’il est accepté). En Laponie, où il y a de grands espaces vierges, les loups solitaires représentent moins de 30% des individus.

Il existe aussi une hiérarchie inter-meute nécessaire pour des questions de territoire, et de part ces mouvements migratoires d’individu. Une meute a besoin d’un territoire suffisamment vaste. Il contiendra les tanières, et sera aussi territoire de chasse. Mais ce territoire n’est pas une zone géographique définitivement fixe. Il varie en fonction des saisons, et en fonction de la disponibilité en proies. La quantité de proies disponibles aura aussi une action sur la taille de la meute. La relation taille de la meute et nombre de proies est une relation réciproque. 

Si le territoire devient trop pauvre en proies, la meute se déplacera jusqu’à trouver un meilleur endroit. Mais si le territoire répond aux besoins des loups, la meute peut rester longtemps au même endroit.

La meute va se tenir à distance de toute concurrence : à distance des activités humaines, et distance des autres meutes présentes. Les territoires entre meutes peuvent légèrement se chevaucher. Et il arrive qu’une meute aille chasser sur le territoire d’une autre (cf. fig. 6).

Pour délimiter son espace, le loup utilise le marquage par l’urine, le dépôt de poils...mais aussi le hurlement, ce qui reste encore une hypothèse. Certains auteurs vont même jusqu’à dire que le hurlement sert à la cohésion de la meute. Les hurlements peuvent permettre, aux meutes voisines de situer géographiquement la meute hurlante, de déterminer sa taille et sa composition âge/sexe. 

Le loup est un animal riche en modes de communication. Et il peut atteindre une grande finesse quant à ses modes d’expression. Il a cinq types de communication vocale, modulable : la plainte, le grincement, le grondement, l’aboiement et le hurlement. Chacun intervient à des moments bien déterminés, lors des rituels de salutation, de soumission, pour manifester la peur et l’agression imminente... Le hurlement entre dans un complexe comportementale assez mal expliqué. Il s’accompagne de positions particulières du corps et se manifeste préférentiellement à l’aube et au crépuscule. C’est souvent une activité collective. Il a des durées et des rythmes bien spécifiques. Un hurlement se déroule en plusieurs clameurs. Chaque clameur dure de 0,5 à 11 secondes, la fréquence varie de 150 à 180 cycles par seconde. Le hurlement contient plus de douze harmoniques. Le hurlement est un exercice nécessitant beaucoup d’énergie. Après chaque hurlement d’une durée d’une minute, le loup doit se reposer de dix à vingt minutes.

Le loup a d’autres moyens, ou des moyens complémentaires pour communiquer avec ses congénères, que les vocalises : les positions générales du corps, les positions particulières des oreilles et de la queue (cf. fig. 7 et fig.8).

Le loup est donc un animal social avec des modes de communication fins, des besoins particuliers et une organisation sociale caractéristique. Toute son organisation sociale tourne autour de la meute. Nous décrirons plus tard le loup comme prédateur.

B- Canis familiaris :
Les difficultés d’une définition :

Le chien est issu du loup. Il a envahit la plupart des milieux terrestres en suivant l’homme. On parle d’animaux circumterrestres (que l’on trouve partout sur Terre).

C’est un animal présentant une très grande variabilité morphologique (cf. fig. 9). Pour en avoir la preuve il suffit de penser au Yorkshire et au Terre-Neuve. Il est ainsi assez difficile de le caractériser sur des critères strictement morphologiques. La notion d’espèce se définit sur des critères morphoanatomiques, génétiques, physiologiques, et sur la notion d’interfécondité (capacité de croisement avec obtention de descendants fertiles). Or le chien est interfécond, au moins potentiellement, avec l’ensemble du genre Canis. Nous trouvons donc face à un problème nous obligeant à déterminer d’autres critères permettant une ségrégation et donc une meilleure caractérisation de Canis familiaris.

Souvent dans les ouvrages, cette caractérisation passe par la « construction » d’un chien-type, correspondant un peu à tous, mais réellement à rien. Ou le chien-type est pris parmi les races existantes qui semblent les plus proches d’un chien moyen imaginaire. Ce genre de méthode apporte des résultats intéressants, mais présente le danger de caricaturer la diversité du chien. En général le chien-type choisi est ensuite comparé à ses cousins les plus proches : les loups, les chacals, les coyotes et les chiens sauvages.

Il existe pourtant une caractéristique morphologique mais peu fiable : l’articulation coronoïde de la mâchoire, qui est mince et recourbée vers l’arrière avec une saillie visible. De plus des tests morphométriques (mesures des formes : taille et conformation) fait par Wayne (cité par Charuel F.) et des tests génétiques fait par C. Vila (in Nature cité par «  la Louve »)  montrent un regroupement des races de chien ensemble, en les séparant distinctement des autres Canidés. La finalité de ces expériences étaient de mesurer la distance de parenté entre les groupes de Canidés.

Domestication et néoténie :

Mais comme son nom l’indique, la principale caractéristique de Canis familiaris, de laquelle découlera les autres, est la domestication. Sa spécificité est ce phénomène écologique particulier : la domestication. En effet, le «  loup-chien » en se rapprochant de l’homme, a changé de milieu et donc s’est mis en place des barrières biogéographiques empêchant ou limitant les possibilités de croisements avec les espèces souches sauvages. Le chien a pénétré un milieu protégé, libéré (ou au moins diminué) de certaines contraintes telles que la recherche de nourriture, la concurrence avec d’autres prédateurs (en tant qu’animal domestique, il n’est plus dans un rapport de concurrence avec l’homme comme a pu l’être le loup il y a longtemps). Ce changement a eu, avec le temps, des conséquences définitives sur le chien. L’une des principales conséquences de la domestication est le développement de caractères néoténiques, c’est à dire une morphologie et des comportements juvéniles plus ou moins conservés à l’âge adulte (cf. fig. 10 et fig. 11).
Les conséquences morphologiques sont entre autres : la réduction de la taille générale (même si plus tard par sélection artificielle, l’homme a « créé » des races dites géantes), la persistance chez l’adulte de l’angle fronto-nasale (appelé stop), l’abaissement de l’âge des premières reproductions (le loup et le chien sauvage sont fécond vers l’âge de deux ans, alors que le chien domestique sera fécond entre six et douze mois), les oreilles tombantes, la queue retroussée, les poils courts, le crâne bombé, un seuil auditif élevé (le son doit être fort pour être perçu, en comparaison avec le loup).

Une des conséquences comportementales est la persistance du jeu à l’état adulte. Le jeu chez l’adulte peut revêtir diverses apparences. Par exemple une étude comparative sur les chiens de berger et leur fonction a aboutit à la conclusion que les chiens gardiens de troupeau avaient des comportements juvéniles envers le troupeau (léchage de la commissure des lèvres des brebis, simulation de saillie...) alors que les chiens travaillant aux déplacements des troupeaux avaient des comportements adultes bien marqués. Les chiens adultes néoténiques poursuivent leurs congénères, les mordillent, et les chevauchent lors du jeu.

Une des autres conséquences de la néoténie, sûrement la plus importante, est le rapport au «  maître ». En effet, le «  maître » du chien adulte aura un statut intermédiaire, entre le «  parent-éducateur » et le «  chef de meute ».
Toutes ces caractéristiques ne sont pas présentes chez un seul et même individu, quoiqu’elles peuvent l’être. E. Zimen parle du chien comme d’un loup bloqué à l’adolescence...c’est une image qui nous montre assez bien ce que peut être la néoténie.

Comparé au loup et au chien sauvage, le chien a des modalités de communication appauvries ou du moins simplifiés. En effet plus l’environnement est contraignant, plus la nécessité de communiquer est forte, et plus le panel des modes communication est vaste et rigide. Le milieu du chien, et donc ses contraintes, font qu’il a moins de choses à communiquer: il a un éventail de besoins plus restreints, par la moindre concurrence avec d’autres chiens; il est assisté dans la réalisation de plusieurs de ses besoins bioéthologiques de base par l’homme ; il fait des rencontres plus fortuites avec d’autres individus de son espèce (encore plus aujourd’hui avec les «  chiens-objets de salon » ne se déplaçant qu’en laisse et dont les rapport sociaux canins sont proche du néant).
En revanche la néoténie confère a l’individu concernée une grande souplesse adaptative. En effet le jeune, ou l’adulte juvénile acceptera mieux les changements de milieu et la déviation des comportements canins par l’homme à ses propres fins. Le jeune et l’adulte néoténique sont «  plus aptes » à répondre aux contraintes de l’environnement que l’adulte sauvage dont le développement à encrer des réponses précises à des contraintes particulières de l’environnement. La juvénilité est plus modelable.

Comme nous l’avons vu lors de sa description ci-dessus, le loup est, en tant qu’espèce, tout de même un animal relativement souple quant à son adaptation. C’est sûrement une des raisons ayant joué en faveur de son rapprochement de l’homme, et de son devenir de chien. 

Et le chien en tant qu’animal néoténique, particulièrement «  adaptable » par l’homme, a fait de lui, par excellence, l’animal-second, l’animal-bras droit de l’homme. Ses premiers rôles hypothétiques, d’ailleurs pas nécessairement attribués par l’homme, mais plutôt l’homme profitant de la situation, furent la garde des cités lorsque le chien n’était encore qu’un commensal profitant des déchets humains; et la chasse comme auxiliaire.

Puis domestication faisant, l’homme diversifia son éventail zoologique (et végétal), et ses modes de vie. Le chien devient rapidement un second important dans diverses activités : chien de garde de troupeaux, chien de conduite des troupeaux, diversification des types de chiens de chasse (de la chasse au rat à la chasse au lion), chien de combat et/ou de défense (parfois on ne fait plus la différence entre les deux), chien de guerre, chien-cobaye, chien-chercheur (de truffe, de bombe, de personne...), chien comme aliment, chien d’aide (chien-guide d’aveugle...), et chien de compagnie (voir «  chien-objet décoratif » ). La liste n’est sûrement pas exhaustive mais donne une idée de la diversité des utilisations du chien.

Petite histoire du chien de berger : (R. Béteille)
Les chiens de berger peuvent se diviser en deux catégories : les gardiens et les conducteurs. Les premiers sont les plus anciens. Ils font appel aux comportements territoriaux du chien. Comme nous l’avons vu précédemment le chien fût d’abord gardien des cités. Puis l’homme augmentant son cheptel d’animaux domestiques, a eu la nécessité de protéger ses troupeaux contre les prédateurs. Cette utilisation du chien comme auxiliaire du berger se retrouve dans de nombreuses régions sur Terre, et a donné lieu à une grande diversification des races selon les besoins de l’homme. «  Les races auxiliaires de l’élevage ont été multipliées par les exigences spécifiques de chaque domaine pastorale, encore que l’Asie méridionale et l’Amérique du Sud négligent assez souvent l’usage du chien. Par contre, en Europe (…) s’imposaient des spécimens nés des besoins de chaque région, en fonction des modes d’alimentation animale (transhumance, stabulation hivernale), des pratiques quotidiennes (garde individuelle ou collective des troupeaux), des conditions climatiques. » (R. Béteille, p. 39-40)

L’utilisation du chien de berger comme conducteur de troupeau a été plus tardive en Europe. «  La plupart des auteurs attribuent l’origine du chien de conduite aux îles Féroé et à l’Islande où son emploi semble significatif dès le XIIIème siècles. L’élevage et l’utilisation de bergers légers sont ensuite attestés en Ecosse, Irlande, pays de Galles et Angleterre où ils sont devenus très nombreux aux XVIème siècles. » (R. Béteille, p. 47)

R. Béteille donne une classification des chiens de berger en Europe, correspondant à des différences de milieu et donc d’utilisation  :


( les chiens de montagnes : comme le Montagne des Pyrénées.


( les chiens italiens et ibériques : tels que les Chiens des Abruzzes spécialisés dans le travail de transhumance).


( les chiens français : comme le Beauceron et le Briard travaillant dans les plaines céréalières.


( les chiens anglais : tel que le Border Collie.

Puis vint l’époque industrielle, avec son lot de clôtures électriques et ses  barbelés, avec les élevages «  hors-sol » (ou en batteries). Tout ceci contribua à une nette diminution de l’utilisation du chien de garde et du chien conducteur de troupeau.

Depuis quelques années, avec la lente expansion d’un certain esprit critique vis à vis de l’agriculture dans son ensemble, il y a un regain d’intérêt pour ces chiens de travail, aussi bien auprès des bergers que du grand public.

II- La prédation :

A- Faits généraux sur la prédation :
Je parlerai principalement de la prédation chez les Mammifères Carnivores. Mais bien sûr la prédation ne se limite pas à ce petit groupe d’animaux. Elles existent dans l’ensemble du règne animal : chez les Arthropodes (coccinelles, araignées), Les Plathelminthes (vers plats), les Echinodermes (étoiles de mer)…

La prédation est une interaction interspécifique entre un animal bénéficiaire, le prédateur, et un animal d’une autre espèce qui subit le préjudice, la proie (D. Mac Farland, p.734). Il arrive que ce soit le prédateur qui subisse des préjudices infligés par la proie.

Souvent le prédateur  et la proie ont évolué ensemble : on parle de co-évolution. C’est à dire que les techniques de prédation sont adaptées aux techniques défensives des proies, et réciproquement. De plus il y a compréhension ou du moins interprétation de signaux transmis de l’un à l’autre.

L’apprentissage joue un grand rôle dans le développement de ces techniques, particulièrement chez les Mammifères Carnivores. L’apprentissage se fait par le jeu et par les adultes. Cet apprentissage va aussi intervenir dans la reconnaissance et l’appétence pour certains types de proies. Le type de proie chassée et les moments de chasse sont aussi déterminés, pour une espèce donné, par des cycles (saisonnier, circadien…).

Mais si la prédation est liée au comportement alimentaire, elle n’est pas nécessairement déclenchée par la faim du chasseur. La prédation  peut faire suite à la sollicitation de nourriture par les petits. De plus certains animaux grégaires vont en chasse en petit groupe et ramènent la nourriture pour le reste du groupe. La prédation ne dépend donc pas exclusivement de contraintes physiologiques liées à l’alimentation, mais c’est aussi un phénomène social avec des contraintes d’ordre social. Chez certaines espèces d’araignées sociales où la chasse est collective, un individu peut participer à la chasse mais ne pas manger, et vice-versa.

Par ailleurs la prédation, au moment de l’acte, quand la proie est visible, nécessite un ensemble de stimuli déclencheurs provenant de la proie : la taille, la couleur, le mouvement, la bilatéralité, l’odeur, le son, l’absence ou la présence de caractéristiques morphologiques et/ou comportementales propres à la proie. Ces stimuli-déclencheurs sont en général innés, mais leur interprétation peut s’améliorer avec l’expérience.

Les sens qu’utilisent le prédateur mammifère pour chasser sont la vue, l’ouïe et l’odorat. Ils peuvent intervenir de concert ou être solliciter à différentes phases de la prédation.

La prédation se déroule donc toujours en plusieurs parties. Chacune des phases ou techniques décrites ci-dessous n’est pas obligatoire, voir inexistante chez une espèce donnée ; et ne répond pas à un ordre d’accomplissement.

Les différentes phases :


( l’exploration : recherche active d’une proie.


( l’approche : le prédateur se rapproche au plus près de sa proie, sans se faire repérer. Le prédateur va se mettre à l’abri des sens de sa proie (dissimulation, positionnement contre le vent, limitation des mouvements…)


( la poursuite : le prédateur va courir après sa proie en fuite, et va évaluer les déplacements de sa proie et corriger sa trajectoire d’approche.


( l’attaque (que l’on retrouve évidemment chez tous les prédateurs) : elle se déroule en deux temps : le prédateur, juste avant de porter son (ou ses) coup(s) final(aux), va estimer et anticiper l’évolution de la situation et des réactions possibles  de la proie. C’est la visée, nécessitant des indicateurs sensoriels.

Puis le coup final est porté, il ne nécessite pas d’indicateurs sensoriels. Tout cela se passe dans un temps très court, proche de l’instant. « Les mouvements de l’attaque sont pré-programmés et exécutés sans qu’il soit tenu compte des changements de la situation. » (D. Mac Farland). Le prédateur, quand le coup final est lancé, ne peut changer son mouvement en court de route. Par exemple le lion sautant sur la croupe du gnou, ne peut éviter la ruade lancé par le gnou.

Les techniques :


( le harcèlement (ou les « fausses attaques ») : n’ont pas pour but immédiat de tuer l’animal, mais de l’épuiser ou de créer la panique chez le troupeau afin d’isoler un individu.


( la chasse spéculative : le prédateur profite du travail d’autres prédateurs. Tel que la frégate qui vole le poisson fraîchement péché par la mouette.


( la chasse à l’affût : le prédateur se cache là où la proie est susceptible de passer, attend.


( le mimétisme ou le déguisement (= mime agressif) : le prédateur est doté d’ornementations lui permettant la fusion dans son environnement (du moins aux yeux des proies), ce qui lui permet d’approcher de très prêt sa proie.


( la chasse par fouillage : le prédateur va chercher sa proie dans son lieu de vie et l’en déloger.


( la chasse en groupe : c’est une chasse coopérative entre plusieurs individus de la même espèce. C’est un phénomène social nécessitant une structure sociale bien définie, et des techniques concertées. On la retrouve chez les animaux grégaires, où l’ensemble du  groupe  ou seulement quelques individus vont chasser ensemble. Mais il peut y avoir des regroupements de bandes, provisoires, lors de la chasse. On retrouve ce cas chez les hyènes.

On prétend souvent que la chasse en groupe augmente les chances de réussite de capture des proies. Pourtant ne semble pas justifier au regard des taux de réussite de capture de proies des chasseurs en groupe. L’avantage de la prédation collective serait plutôt l’opportunité de chasser des proies beaucoup plus grandes et plus grosses que l’espèce prédatrice.

B- Les techniques de prédation de Canis lupus : 

Le loup n’est pas un carnivore exclusif. Il a un régime alimentaire omnivore. Il se nourrit de fruits, de végétaux, de champignons, d’insectes… Mais en tant que Carnivores, il se nourrit principalement de matière animale qui le plus souvent sera vivante et mobile (donc fuyante), et dans quelques cas des cadavres (non fuyants). le loup peut avoir à son tableau de chasse de nombreuses proies très différentes dont le caribou (Rangifer tarantra), le bison (Bison bison), l’élan (Alces alces), le bœuf musqué (Ovibos moschatus), le cerf de Virginie (Odocoileus virginianus), le cerf (Cervus cervus), le chevreuil (Capreolus capreolus), le sanglier (Sus scrofa), le lièvre (Lepus europaeus), le lemming (Lemnus lemnus), divers rongeurs tels que le castor (Castor canadensis), diverses volailles et le mouton (Ovis aries).

Comme nous l’avons vu, la fixation d’une meute à un territoire dépend en partie de la disponibilité en proies. En plus de l’interaction éthologique entre le prédateur et sa proie, il existe une relation d’ordre écologique, se plaçant à une autre échelle, l’échelle des populations. En effet, il y a une complémentarité écologique entre le loup et ses proies (et c’est le cas entre beaucoup de prédateurs et leurs proies). Le loup ou la meute en chasse vont poursuivre, attraper et tuer dans la plupart des cas des individus vieux, malades, atteints de malformations congénitales, et des jeunes. Le loup a ainsi une action régulatrice sur le troupeau. Sa chasse sélective permet aux troupeaux d’être constitués principalement d’individus sains et résistants, et permet de ne pas transmettre des caractères morpho-génétiques déficients. Cela permet aussi de limiter les problèmes liés à la surpopulation et aux épidémies. De nombreux exemples et pas spécialement avec le loup, nous montrent que l’extermination systématique d’un prédateur (concurrent aux yeux de l’homme) a une action dévastatrice sur les proies : surpopulation (et problèmes physiologiques qui y sont liés), épidémies, voir disparition de la population proie (qui elle-même aura une incidence néfaste sur d’autres êtres vivants en relation avec cette population). Cette interaction écologique est à double sens : la présence de la proie a une action régulatrice sur le développement de la population prédatrice. Ceci nous montre que dans un écosystème donné, la destruction d’un chaînon important au maintien de l’équilibre, peut avoir des conséquences rapides et destructrices sur d’autres espèces et sur l’écosystème lui-même.

De plus un symbole courant du loup est le symbole de dévoreur infatigable et insatiable, un « super-prédateur » dont l’activité principale est de tuer et de manger en grande quantité. Or la chasse par poursuite, comme c’est le cas chez la plupart des Carnivores, est loin de fournir des résultats extravagants. La moyenne de réussite à la chasse chez le loup est de 10% environ. L.D. Mech sur l’Isle Royale, a observé 131 chasses, dont seulement 6 ont aboutit à un repas. Le loup peut être persévérant lors d’une attaque, mais si la proie se défend avec vigueur ou est trop vive à la fuite, il abandonne facilement. Il faut tout de même noter qu’une meute qui est en contact régulier avec un troupeau et qui est habituée au terrain, augmentera ses chances de réussite à la chasse.

En dernière remarque, le loup ne fait pas de stockage d’aliments carnés, comme peuvent le faire le léopard ou le puma. Il consomme les proies sur place. Il peut même rester plusieurs jours auprès d’une carcasse. Quelques fois, quand il chasse du petit gibier, il va le ramener à la tanière, soit vivant soit mort à ses petits, pour une « prise de contact » petit/proie. Mais, en général, pour nourrir ses petits, le loup comme le chien sauvage, régurgite les aliments prédigérés.

Comme nous allons le voir, il y a deux types de proies : le petit et le grand gibier. La chasse de l’un ou de l’autre dépend de leur disponibilité et de la saison.

- la chasse sur petit gibier :
Elle se déroule en général l’été, où les contraintes environnementales sont plus souples. La meute est moins contrainte, et moins cohésive. Les individus vont à la recherche de nourriture chacun de leur côté. C’est alors une activité solitaire, une chasse individuel. Le loup, comme le chien, utilise pour attraper des petites proies, tels que des rongeurs, la technique du «  bond sur la proie » (ou «  coup sur la souris », E. Trumler).

E. Zimen, qui a beaucoup travaillé avec des loups, et plus particulièrement avec des loups apprivoisés, donne une description succincte de cette technique : «  Le loup saute obliquement en l’air en décrivant un arc élevé et atterrit, tête baissée, soit directement sur ses quatre pattes, ou d’abord sur les pattes avant. Ce faisant, il regarde fixement la proie. Grâce au « bond sur la proie »  et à l’attaque, la victime est d’abord pressée contre le sol, les pattes avant du loup vers en bas, puis immédiatement saisie par la gueule, le museau pousse également vers le bas. » (cité par Trumler p.81). Cette technique se suit d’une mise à mort par secousse : le chien et le loup saisissent l’animal dans leur gueule, et secoue la tête de gauche à droite de façon répétitive, en mouvement très rapide, ce qui a pour conséquences de briser les vertèbres de la proie.

E. Trumler avance que la technique du «  coup sur la souris » serait la technique de chasse pré-canine, se déclenchant sans apprentissage (cf. II-C : les jeux de prédateur du chiot). 

La chasse au petit gibier se déroule en recherche de la proie, poursuite (non obligatoire), embuscade et bond sur la proie. Le chiot comme le louveteau développe très tôt une sensibilité accrue aux mouvements, et à la « fuite » d’autrui (voir même d’objet) déclenchant la poursuite. Ce schéma simpliste se retrouve dans les grandes lignes lors de la chasse sur moyen et gros gibier.

- la chasse sur moyen et gros gibier :
Ce sera ce type de chasse qui nous intéressera le plus, car elle se pratique en général sur troupeaux.

La prédation de grandes proies est pour le loup, une chasse collective. La plus grande partie, voir toute la meute y participe. Même les jeunes. C’est pour eux l’occasion de la mise en pratique des apprentissages « théoriques » passés. Comme nous l’avons vu, la chasse en groupe nécessite des techniques concertées. Elle a lieu le plus souvent l’hiver, quand la meute est quasi-indissociable, au moins pour des raisons de survie.

Ce type de chasse peut se découper en trois parties :



( la quête du gibier :

la première étape est bien évidemment de trouver la proie.  Le principal sens requis lors de la recherche sera l’odorat, mais la vue et l’ouïe peuvent avoir leur importance.

Les loups se déplacent en file indienne avec les individus alpha en tête. Pour leurs déplacements les loups développent des techniques de marche, de trot et de course particulières. Ils marchent dans les empreintes du prédécesseur. C’est un système particulièrement efficace qui permet de diminuer considérablement l’effort. Et un même individu en se déplaçant va avoir ses empreintes qui se chevauchent (on ne verra que deux traces au sol), pour les même raisons. L’économie d’énergie est particulièrement importante lors de déplacements dans la neige. De plus, les loups ont tendance à utiliser les routes naturelles (rives, sentiers…) et humaines, mais en leur absence.

Donc en quête, la meute se déplace en queue leu leu (cf. photo 12). Les loups hument l’air tout d’abord. Puis ils cherchent les traces possibles au sol. Quand un troupeau est repéré, les loups se regroupent, les museaux se touchent presque et les queues battent l’air. (P. Dupuy).



( évaluation de la situation et approche de la proie :
La meute peut suivre longtemps un troupeau afin d’atteindre un lieu ou un moment propice.

Pendant cette phase, la meute va observer, estimer ses avantages stratégiques, rechercher les faiblesses et les individus-proies potentiels (les plus faibles). Son but sera de s’approcher au plus près sans être repérée, et de se positionner.

L’approche se fait contre le vent. Les corps sont aplatis (réduction du volume et de la hauteur). La vitesse de déplacement à ce moment est indéterminée, les auteurs sont en désaccord. Certains auteurs décrivent des loups pressant le pas (tel que G. Dupuy), et d’autres décrivent des loups avec un pas lent et mesuré (tel que L.D. Mech). Le pas, à mon avis, ne doit pas être trop rapide, car lors de l’approche le loup va limiter ses mouvements, et surtout éviter qu’ils soient brusques.

Le loup en avançant fixe visuellement la proie ou le troupeau. A partir du moment où la proie est en vue du prédateur, et jusqu’à la fin de la chasse, il y aura fixation visuelle de la proie par le prédateur.

La distance entre la proie et le prédateur va varier en moyenne entre 50 et 300m. Les proies n’auront pas la même distance de fuite selon le type de prédateur, et selon la situation topologique du terrain.

L’approche se fait en groupes séparés (positionnements stratégiques). C’est la préparation de l’embuscade. Quelques individus vont partir d’un côté, et les autres vont se positionner à l’opposé du précédent en se dissimulant (cf. photo 13).

Si la proie bouge, ou explore en scanning
 le milieu, les loups se figent. Si la meute se fait repérer, le troupeau prend la fuite. Les loups peuvent alors abandonner, en tout cas pour cette fois-ci. Ou alors la poursuite s’engage.

( Poursuite, embuscade et harcèlement :
La poursuite est toujours déclenchée par la fuite  du troupeau. Soit le troupeau a repéré les loups en approche, ils ont alors fuit et la poursuite s’est déclenché ; soit les loups se sont positionnés et son prêt à provoquer la fuite du troupeau.

Quand le positionnement stratégique est accompli, se montrent alors quelques loups aux sens du troupeau, ce qui déclenche soit la fuite soit les réactions de défense propres à l’espèce-proie. Le troupeau mis en fuite se dirigera sans le savoir vers les loups embusqués (cf. photo 14). La proie face à un prédateur a toujours deux alternatives : la fuite ou la défense (voir l’attaque). Pour le loup l’objectif sera de faire fuir la proie, donc de déjouer les défenses, ou du moins de les effriter jusqu’à la désorganisation. Il peut y avoir alternance fuite/défense.

Ainsi, le loup augmente les chances de dispersion de quelques individus-proies. Ces derniers seront alors maintenu isolés du reste du groupe, par les loups embusqués.

La proie qui sort du troupeau a une course frénétique, en zigzag. Le loup court derrière parallèlement à sa proie, et va tenter de la mordre aux jarrets, à la croupe, aux flancs afin de l’épuiser. La prise à la nuque ou au cou lors de la poursuite a pour but de faire tomber la proie, puis de la mettre à mort. A ce moment le loup peut raccourcir son parcours en anticipant les contours de la proie. Les poursuites se font rarement sur des distances supérieurs à 800m.

Lors de la poursuite, les loups peuvent diriger leurs proies vers une zone où elle sera plus facile à épuiser et à attaquer. Mais le cas inverse se rencontre. La proie peut aller dans une zone où elle pourra se défendre plus facilement en limitant l’angle d’attaque du prédateur.

L’étape suivante, le harcèlement, a lieu si la ou les proies engagent des stratégies défensives. Les modes défensifs des Mammifères herbivores grégaires, particulièrement les Ongulés, ont pour la plupart un point commun : le regroupement en une masse compacte, solidaire et coordonnée. Les bisons vont former un cercle avec leurs arrière-trains au centre, et les têtes vers l’extérieur. Les moutons vont entamer un mouvement circulaire concentrique, avec déplacement de la troupe.

C’est donc quand les proies se défendent qu’intervient le harcèlement.

Le harcèlement a pour but, non pas de tuer directement l’animal, mais de l’épuiser, de diminuer ses défenses, afin de pouvoir soit faire sortir un individu du lot, soit de porter les coups finaux avec des risques minimisés, à l’individu isolé.

Les loups, pour harceler leur proie, l’encercle, ou du moins l’encadre selon ses possibilités de fuite. Puis à tour de rôle, ils s’avancent rapidement sur la proie par derrière, et la mordent aux jarrets, à la croupe et aux flancs. Ils aboient, ils jappent, lances de fausses attaques dans le vide… La morsure par derrière se retrouve lors des jeux des chiots et des louveteaux, et lors de la chasse au petit gibier. Elle est relativement caractéristique. Le but sur les grandes proies de la morsure des membres postérieurs est de déchirer les muscles, qui vont alors saigner. Petit à petit la proie va perdre ses forces, et sera donc de plus en plus vulnérable.

Le harcèlement peut durer plusieurs heures, et il se fait à tour de rôle. Ainsi les loups, eux, ne s’épuisent pas trop, ou en tout cas moins vite que la proie.

Si la proie tombe mais se relève aussitôt, le cercle se resserre autour d’elle. Ainsi de suite jusqu’à la fuite de la proie et abandon des loups ; ou jusqu’à la mise à mort de la proie. Une chute signifie pour la proie la fin du combat si elle ne se relève pas à temps. En effet, c’est à ce moment là que les loups vont porter leurs coups finaux : saisie derrière la tête, à la nuque ou à la gorge, et rupture des vertèbres cervicales et/ou sectionnement des vaisseaux sanguins tels la veine jugulaire. Ce comportement dériverait aussi des jeux entre louveteaux (et entre chiots), où il est très fréquent. Certains auteurs comme E. Trumler remettent en cause la mise à mort à la gorge comme technique spécifique. Le but serait le maintien de la proie au sol quelque soit l’endroit de saisie. Les loups attaquent peut-être à la gorge car elle fait partie des zones qui seront consommées. Le loup mange surtout les entrailles (poumons, foie, cœur…) et la gorge, c’est à dire les parties tendres et facilement déchirables.

Une dernière petite remarque. Les loups solitaires pratiquent aussi la chasse par embuscade, poursuite et harcèlement.

C- Les jeux de prédateur du chiot (et du louveteau) :
(Selon E. Trumler)

Les Canidés sont des chasseurs vivant en groupe plus ou moins important. Ils chassent sur gibier fuyant. Mais cette chasse demande l’apprentissage de techniques particulières. E. Trumler a travaillé sur l’apprentissage des techniques de chasse chez le chiot, et s’est aidé des travaux de E. Zimen avec ses loups apprivoisés.

Il existe « des relations au sein de la famille chien, grâce auxquelles le jeune apprend ce qu’est le gibier. Il apprend également comment venir à bout d’animaux plus grands. (…) Le comportement de chasse peut s’adapter, selon l’expérience, aux situations données, les méthodes respectives étant transmises par les générations les plus anciennes. » (E. Trumler, p.101-102)

Essayons maintenant de voir les différents apprentissages que fait le petit au cours de son développement ontogénique
. Je reprendrais la division en phases successives du développement du chiot par E. Trumler.

( la phase d’imprégnation (de 4 à 7 semaines) :
L’imprégnation (ou le phénomène d’empreinte) est un ensemble d’apprentissages précoces, se déroulant lors d’une période critique déterminée dans le temps, de modèles de comportements sociaux et sexuels, n’étant pas nécessairement accomplis au même moment. Par exemple, c’est une période où l’animal va apprendre à reconnaître un objet d’attachement (en général les parents, mais ce peut être dévié), à reconnaître son espèce d’appartenance, à reconnaître l’autre comme individu sexué (déterminant les comportements sociaux et sexuels ultérieurs).

A cet âge là, les organes sensoriels chiots deviennent fonctionnels et actifs. Les oreilles et les yeux sont ouverts. Les chiots commencent à suivre tous les mouvements autour d’eux.

De plus, les chiots commencent à manger de la nourriture autre que le lait maternel. Il s’installe alors des rapports de concurrence autour des aliments, avec les parents, et entre chiots.

Il y a aussi apprentissage des rituels : apaisement, soumission…

E. Trumler a mené des expériences sur quatre groupes de chiots ayant entre 5 et 7 semaines. Les expériences ont été menées dans un chenil expérimentale de trois mètres sur trois posé sur une dalle en béton lisse. Pendant six jours les chiots, par groupe, étaient mis en contact avec le terrain vierge pendant quinze minutes par jour. Les chiots étaient issus de croisements dingos/chiens d’élans, bergers allemands/chiens d’élans, bergers allemands, et de huskys.

Puis ils furent mis en contact avec un cobaye, Cavia porcellus, Rongeur Hystricomorphe (cf. photos 15). Les chiots les plus jeunes le suivirent en remuant la queue, sans le toucher. Puis rapidement ils perdirent l’intérêt pour cet animal remuant. Les chiots un peu plus vieux furent mis dans les mêmes conditions que leurs prédécesseurs. L’un d’entre eux poursuivit le cobaye en fuite. Il le mordit au dos et sur l’arrière-train. Puis il l’immobilisa à l’aide de ses pattes avant, et le mit à mort par secousse. Les chiots les plus vieux  quand à eux, poursuivirent, maîtrisèrent et mirent à mort en groupe.

On remarque un premier intérêt pour le mouvement, voir pour le comportement de fuite, déclenchant la poursuite, et cela dès le plus jeune âge. Mais l’attention ne se fixe pas très longtemps. Rapidement avec l’âge et l’expérience, se met en place une séquence comportementale typique : poursuite, morsure à l’arrière de la proie, maîtrise par immobilisation, et mise à mort par secousse. Au départ cette action est une action individuelle, qui avec le temps deviendra une action collective, dont la coordination entre  individus s’affinera avec l’expérience. Pour le chiot tout cela est encore associé au jeu. Lors des jeux entre frères et sœurs, ils se poursuivent, se barrent la route, s’entre-mordent et se saisissent derrière la tête.

E. Trumler explique que cette séquence ne nécessite pas d’apprentissage particulier. Il parle de capacité innée qui se perfectionnera et s’affinera avec l’expérience. C’est pour cette raison qu’il parle du mode de chasse sur petit gibier comme le mode de chasse pré-canine. Selon E. Trumler, la chasse sur gros gibier nécessite, en revanche, une mise en contact précoce avec les proies (sinon plus tard le chiot aura un comportement de fuite face aux «  proies »), et l’apprentissage de techniques particulières. «  La différence réside évidemment dans le fait que la chasse sur gros gibier est une forme de prédation fondée de façon prépondérante sur l’expérience. C’est très certainement au cours de la phase de l’ordre hiérarchique dans la meute, vers l’âge de 5-6 mois, que les vieux l’apprennent aux plus jeunes. » (E. Trumler, p.99-100)


( La phase de socialisation (de 8 à 12 semaines) :
Les chiots s’habituent à leur habitat et aux alentours. Ils agrandissent alors leur terrain de jeu.

Les parents apportent aux chiots des petites proies vivantes pour leur apprendre à les maintenir et à les tuer.

La concurrence entre chiots lors des repas est de plus en plus marquée, mais ils commencent aussi à apprendre le partage d’une nourriture commune.

Les parents ne laissent plus libre cours au petits : ils autorisent ou non le début des jeux, et imposent leur arrêt.


( La phase de hiérarchie sociale (de13 à 16 semaines) :
Trumler rapporte une observation significative de cette période, sur cinq chiots issus d’une même portée. L’un des chiots prend un bout de nourriture, et va dans la niche avec. Les quatre autres vont vers la niche, l’encerclent, et harcèlent le chiot à l’aide de cris, d’aboiements, de grognements, de happements menaçants, de coups de dents dans l’air. Les quatre chiots essayent d’intimider le cinquième, propriétaire du bout de nourriture, afin de le faire fuir. E. Trumler a observé cette scène plusieurs fois avec les rôles interchangeables. Nous sommes bien en présence de l’élaboration d’une véritable technique de harcèlement, sous forme de jeu.

Cette période est marquée aussi par une augmentation des jeux de chasse avec les parents, ou avec les adultes.

C’est pour E. Trumler une phase de cohésion sociale, d’affirmation de la structure hiérarchique de la meute.


( La phase de l’ordre hiérarchique de la meute (de 5 à 6 mois) :
Les jeunes chiens sont alors de véritables partenaires de chasse, mais en apprentissage pratique, de terrain. On voit aussi vers 5-6 mois, des groupes de jeunes chiens partant ensemble en exploration, jouant à la chasse : poursuites, « queues de poisson », barrages de route, embuscades...

Chez les loups, cette période correspond à l’automne-hiver, période de la chasse sur gros gibier. C’est donc le meilleur moment pour apprendre les rôles respectifs et les techniques de la chasse sur gros gibier. Apprendre la chasse comme action collective et solidaire.

On remarque que les chiots, quant à eux, jouent beaucoup avec le troupeau mais ne s’approchent pas de trop près! Alternance d’approches rapides et de fuites.

Pour conclure cette partie, nous pouvons constater un développement des aptitudes de prédateur au cours du temps. Tout d’abord se développe par le jeu chez le chiot, la poursuite; la morsure par derrière, la saisie à la nuque ou au cou, et la mise à mort par secousse. Puis il y a un perfectionnement sous la coupe des parents, qui instaurent leur autorité, limitent les jeux et apportent des proies vivantes.

Alors on voit apparaître des pré-techniques, un ensemble de jeu de chasse, telles que le harcèlement par jeu entre chiots. Et enfin, la mise en pratique des connaissances passées : les parents emmènent les jeunes en chasse, et répartissent les rôles.

Les apprentissages des techniques de prédation chez le chien sont longs, se déroulent étape par étape tout au long de l’ontogénie, et nécessite la présence des parents (ou du moins d’éducateurs).

D- L’éducation du chien de berger :
Le chien de berger, avant toute éducation, doit avoir eu un contact avec le troupeau dans sa jeunesse. Dès les premières semaines, ou au moins vers l’âge de 5-6 mois. Comme les loups doivent être en contact avec leurs proies.

L’éducation du chien de berger par l’homme va commencer vers dix-douze mois. Le berger va lui apprendre un ensemble de vocalises ou signaux sonores signifiants associés à des actions précises. Ces signaux seront soit du langage verbale, soit des sifflements par la bouche ou à l’aide d’un sifflet, soit les deux. Pour un berger-éducateur, un bon chien de berger est un chien qui, sans apprentissage par le maître, contourne le troupeau et le ramène.

La première action apprise est le « stop ». Cela consiste à l’arrêt du chien à un endroit et à un moment donnés, sous un ordre émis par le berger. La réaction du chien doit être immédiate.  C’est une action essentielle du travail du chien de berger. Elle sert à bloquer la route au troupeau en déplacement, et à l’arrêt du chien « énervé ».

Ensuite le berger apprend au chien la gauche et la droite. Ce travail se fait avec une brebis dans un cercle. Puis il apprend au chien à pousser le troupeau, c’est à dire à l’éloigner du maître sans le pousser à la fuite et à la désorganisation. C’est un travail considéré comme compliqué car c’est en opposition avec les réactions « naturelles » du chien, qui aurait plutôt tendance à ramener le troupeau vers le berger.

La liste des actions apprises au chien est :


> « à gauche » et « à droite ».


> « stop ».


> « recule ».


> « écarte à... » : ce qui signifie « contourne le troupeau mais en prenant de la distance ».


> « à l’avant » : qui veut dire « va en tête du troupeau ».

Ce n’est pas une liste exhaustive des actions apprises au chien, mais ce sont des actions essentielles. Elles peuvent être exprimées par le berger de diverses manières. Il faut ajouter que les trois dernières actions de cette liste sont combinables avec « à gauche » et « à droite », combinaison de l’action et de la direction. De même plusieurs actions peuvent être ordonner en même temps. Par exemple : « à l’avant » « écarte à gauche ». Le chien ira à l’avant du troupeau en passant par la gauche en faisant un large contournement.

En plus d’apprendre des actions, le chien doit inhiber certains comportements. Par exemple, la morsure. En concours la morsure est pénalisée. La limite de tolérance est une morsure très légère dans la laine quand le troupeau est dispersé ou « indiscipliné ». Mais ce doit rester exceptionnel. La morsure la plus pénalisé est la prise au museau. Elle est totalement interdite. mais cela arrive très rarement. Nous ne l’avons jamais vue lors de nos observations.

Ainsi l’éducation du chien de berger est basé sur la relation au maître et au troupeau. Relation de compréhension du travail, avec un but partagé. « Le maître ordonne et le chien obéit » est une fausse vérité. Le chien peut au cours du travail prendre des initiatives, et le maître donnera ses ordres en fonction des réactions du chien. Plus le chien sera expérimenté plus il travaillera avec un minimum d’ordres, et sera capable de répondre seul aux situations. Pensons aux chiens de berger qui partent seuls chercher le troupeau dans les montagnes, pour le ramener à la bergerie.

L’âge des chiens sera croissant avec le niveau. Les chiens de niveaux I ont entre un et deux ans, et les chiens de niveau III ont entre trois et sept ans. Un chien de berger peut travailler jusqu’à l'âge de neuf-dix ans. Pour maintenir au cours du temps une bonne qualité de travail, il faut continuellement faire des exercices, et entretenir sa relation avec le chien.

III- Le concours de travail sur troupeaux :

Le but du concours est de réaliser un ensemble d’exercices représentant le travail du chien de berger en réalité. Le chien doit montrer ses aptitudes à réaliser tel ou tel type de travail dans telle situation (cf. feuille de pointage de la S.C.C. dans l’index des illustrations). le  concours donnera lieu à l’obtention de certificat d’aptitude au travail sur troupeaux.


A- La Société Centrale Canine :
Tous les concours en France sont organisés par la Société Centrale Canine (S.C.C.). C’est une association créé en 1884, qui prendra plus tard les statuts de la loi de 1901. A cette même époque, elle initie le L.O.F. (le Livre des Origines Françaises) qui recense les races et attribue les pedigrees selon des critères morphologiques très stricts. Puis en 1910, elle créé la F.C.I. (la Fédération Cynologique Internationale). La S.C.C. est donc à l’origine d’un recensement systématique des races de chiens présentes dans le monde entier.

La S.C.C. sépare les races de chiens en dix groupes (il n’y a pas de jugement de valeur quant au rang pris par tel groupe) :


> groupe I : chiens de berger et de bouvier.


> groupe II : pinschers, schnauzers, molossoïdes, chiens de bouvier suisse.


> groupe III : terriers.


> groupe IV : teckels.


> groupe V : spitzs et types primitifs.


> groupe VI : chiens courants et de recherche au sang.


> groupe VII : chiens d’arrêts.


> groupe VIII : chiens leveurs de gibier, rapporteurs et d’eau.


> groupe IX : chiens d’agrément et de compagnie.


> groupe X : lévriers et apparentés.

On peut remarquer que ces regroupements sont fait soit sur des caractéristiques morphologiques comme pour le groupe des lévriers; soit selon l’utilisation particulière de tel chien, comme pour le groupe des chiens de berger, qui présentent de larges différences morphologiques.

En France, pour chaque région il y a une S.C.R. (Société Canine Régionale) qui est, entre autres, organisatrice de concours et de démonstrations de chiens (elles n’organisent pas d’expositions). Il y a des concours d’agility
, de ring
, des épreuves de recherche et de chasse, et bien sûr des concours de travail sur troupeaux. Il existe aussi de nombreux clubs régionaux d’utilisation ou de travail, qui sont en général reliés aux S.C.R.

Les concours obéissent, comme toute compétition sportive, à des règles précises et strictes. Ils donnent lieu à des championnats régionaux et nationaux, voir internationaux.

Bien évidemment nous nous intéresserons plus particulièrement aux concours de travail sur troupeaux. L’intérêt de ces concours de travail sur troupeau est de valoriser ce travail en perdition, mais qui commence à avoir de l’intérêt pour le grand public, de valoriser les races de chiens («  un bon travailleur est un bon reproducteur »), et permet aux bergers de se rencontrer, de partager et faire partager leur passion.

Il en existe deux types :


> Les concours spécial Border : exclusivement réservé au Border Collie, qui est le chien le plus utilisé par les bergers actuellement.


> Les concours inter-races : dont les races les plus régulièrement présentées sont le Border Collie, le Berger de Brie (le Briard), le Berger de Beauce (le Beauceron), le Berger des Pyrénées (le Labrit).

Le border collie, le chien de berger le plus en vogue actuellement, est réputé pour avoir un « instinct » très développé de contournement et rabattage du troupeau. Ses déplacements sont caractéristiques de cette race. Les avancées se font avec le corps aplati, penché en avant (cf. photo 16). Plutôt qu’« instinct », il semble plus juste de parler d’utilisation durable et constante, de génération en génération, de cette race pour ce type de travail, avec une importante sélection et un choix contrôlé des reproducteurs. Comme chez le loup, on peut supposer qu’il y a une transmission de génération en génération, par le biais de l’apprentissage des parents-éducateurs aux petits, des techniques particulières de travail sur troupeaux. Le problème des chiens de berger français, réputés pour avoir « perdu leurs instincts » est sûrement dû à la dérive vers une utilisation comme animal de compagnie; donc à la disparition rapide des chiens de troupeaux.

B- Les exercices du concours :
Les concours présentent des chiens au travail soit seuls, soit à deux, soit en meute. La taille du troupeau en concours variera pour des chiens seuls : un lot de 5 à 20 brebis, et quelque fois une centaine, ou deux lots de 10 brebis. Le travail à deux chiens se fait sur un lot de 6 brebis. Le concours qui vous est présenté ici est composé de chiens travaillant individuellement sur un troupeau d’une vingtaine de brebis. C’est un concours inter-race.

En France, le terrain, quant à lui, pour les concours inter-races, n’a pas de dimensions ni de formes prédéterminés. Les organisateurs s’adaptent aux contraintes du lieu où se déroule le concours. L’importance est attribuée à l’ensemble des exercices qui doivent être réaliser. Les exercices sont prédéterminés. Par contre, en Angleterre les concours spécial Border sont beaucoup plus normalisés. Le terrain a des dimensions et une forme précises.

Il y a différents niveaux de concours, représentant des niveaux d’aptitudes : le niveau I est le niveau le plus faible, et le niveau III le plus élevé. C’est à ce dernier niveau qu’auront lieu les championnats régionaux et nationaux.

Nous allons maintenant donner un descriptif succinct des exercices à réaliser lors du concours de niveau III. On y retrouvera les exercices réalisés en niveaux I et II. Les chiens de ces deux niveaux n’utiliseront pas tous les éléments disposés sur le terrain. La description suivante ne correspond pas à un ordre chronologique de réalisation.


> faire un saut par dessus une barrière.


> faire avancer le troupeau, avec l’aide ou non du berger. Le berger accompagnant le troupeau dans un mouvement d’avancée est un exercice plus facile que diriger le troupeau d’un point à un autre alors que le berger ne bouge pas.


> arrêter le troupeau en marche.


> ralentir le troupeau, lors du retour à l’enclos. Les brebis au retour vont montré un certain empressement à retourner à l’enclos sécurisant. Or le retour ne doit pas se faire trop rapidement sous peine d’une perte de qualité du lait.


> ramener le troupeau vers le berger. C’est l’exercice de la mise en pâturage. le troupeau est amené à une zone où il va brouter. Le berger et le chien s’éloignent. Le berger envoie son chien ramener le troupeau à lui.


> maintenir le troupeau dans une zone déterminée. C’est l’exercice du cercle. Le troupeau doit rester dans un cercle tracé au sol, maintenu par la présence du chien. Quand le troupeau est stabilisé, le maître attrape une brebis, la retourne sur le dos (simulation de soins). Ce mouvement a pour conséquence la dispersion du troupeau, mais qui est ici, empêché par la présence du chien.


> rentrer le troupeau dans l’enclos.

Les passages difficiles :


> trier le troupeau. Cet exercice se fait dans un parc à mouton (que je nommerai « trieur ») spécialement conçu à cet effet.


> passage du « couloir » et de la voiture. Le but est de faire longer au troupeau, un bord, et d’avancer au passage d’une voiture.


> passage du « pont ». Un pont est simulé par deux barrières parallèles au milieu du terrain. Le troupeau doit passé, entièrement, au milieu, avec ou sans le maître.


> passage par un canal.

L’ensemble de ses exercices représentent des situations réelles du travail du chien de berger. Le chien de berger sera noté sur la réalisation des exercices (conduites, manœuvres, passages difficiles, ...), et sur l’intelligence de l’exécution (qualité du travail, obéissance, prise d’initiative...).

IV- Les observations :
A- méthodes d’observation :
Les observations ont été faites lors d’un concours régional de travail sur troupeaux à Pauillac, organisé par la S.C.C., par l’association A.T.D. (Association Troupeau Développement) et Mr Herreros, faisant parti de cette dernière, et qui est lui-même berger et éducateur canin.

Le terrain est de forme rectangulaire très allongé (310mètres de long sur 25mètres de large). Tous les obstacles sont disposés sur le terrain, même si les chiens de niveaux I et II ne les utiliseront pas tous (cf. Schéma du terrain-type, p.  ). Les observations ont été faites en journée, ensoleillée, sans vent, près de l’embouchure de la Garonne.

Nous avons utilisé plusieurs méthodes d’observation :

· Nous avons filmé avec un camescope sur cassettes VHS, des chiens de niveaux II et III. Nous n’avons pu filmé les chiens de niveau I pour des raisons techniques et climatiques. Notre emplacement de prise de vue était à l’extérieur du terrain, en son milieu dans le sens de la longueur, à 2-2.5 mètres du sol. Lors des enregistrements filmés, nous avons pu enregistré les commentaires, descriptions et explications techniques transmises par micro lorsque les chiens concourraient. Nous avons filmé plusieurs races de chien : beaucerons, briard, labrits, et border collie. Les prises de vue ont été faites en champs large, englobant en même temps le chien, le berger et le troupeau. Nous avons aussi réalisé quelques prises de vue rapproché du chien.

· Nous avons interrogés quelques concurrents, des organisateurs et une vétérinaire, nous apportant des informations sur les techniques et contraintes d’éducation des chiens de berger, l’intérêt du concours et le déroulement du parcours.

· Nous avons fait aussi des enregistrements au dictaphone des actions de certains chiens concourant, plus particulièrement ceux de niveau I.

B- extraction des données :
Cela concerne exclusivement les données filmées. Après visionnage des 4h30min de film, nous avons sélectionné les parties les plus nets et exploitables pour la réalisation d’une cartographie des déplacements. Nous avons alors pointé les positions et les actions des berger/chien/troupeau toutes les trois secondes sur un schéma du terrain. Nous ne ferons pas apparaître lors des observations et des analyses les ordres du berger au chien. Ce qui nous intéresse est la relation spatiale des trois, et surtout la relation et les réactions chien/troupeau. Les ordres transmis par le berger au chien sont pratiquement incessant de la sortie de l’enclos à la rentrée. Le berger dirige pratiquement tout le temps les actions du chien par ses ordres.  Ces ordres ne sont pas toujours appliqués par le chien. Nous n’avons relevé que les «  stop » marqués par le chien et ordonné par le berger. Nous avons sélectionnés des zones de pointage situées entre le canal et le «  trieur », avec le passage du  «  pont » et du «  portail ». Nous avons ensuite relié les points pour chacun des intervenants (chien, berger et troupeau), en numérotant les temps à chaque position. Par exemple si l’on passe d’un temps 13 à un temps 21 pour le chien, c’est que pendant 3x8=24 secondes le chien est resté au niveau du point 13. Les «  stop » sont annotés d’un S près du point concerné. Les «  stop » ne concernent que les chiens.

Le pointage permet de matérialiser des déplacements-types, de déterminer les positions des uns par rapport aux autres au même moment,  de déterminer les distances des uns par rapport aux autres.

Les chiens « pointés » :

· de niveau II sont L’Ketty (Border Collie, femelle, 5 ans), Bouba (Berger de Beauce, femelle, 3 ans), Odin (Border Collie, mâle, 2 ans), Nice (Border Collie, femelle, 3 ans).

· de niveau III sont Illouette (Border Collie, femelle, 7 ans), Nati (Berger de Beauce, femelle, 3 ans), Lysa (Border Collie, femelle, 5 ans) dont le terrain est en deux parties, Maïtou (Berger des Pyrénées, mâle, 7 ans) en deux planches, l’une à l’aller, et l’autre au retour.

J’ai complété ces informations à l’aide de données bibliographiques, des enregistrements au dictaphone, des questions posés aux participants et organisateurs, d’observations détaillées des bandes vidéo (positionnements, attitudes, zones d’attaque, signaux transmis par le berger, vitesse de réalisation…).

V- Données extraites et analyses :
Nous présenterons cette partie de la façon suivante : présentations des données et interprétations, dans chacune des parties.


A- Les exercices : rapprochement des situations de prédation :
L’ensemble des signaux sonores transmis par le berger au chien permet un travail concerté sur le troupeau. Le chien a appris à contrôler et à utiliser ses techniques de travail, en interaction avec le berger, et selon les réactions du troupeau. Les ordres transmis par le berger montrent au chien l’action à réaliser au moment donné. Les ordres sont des ordres de déplacement et/ou de positionnement.

Les «  stop » permettent de réduire les déplacements possibles du troupeau, jouant sur l’impressionnabilité du chien sur le troupeau. Les ordres «  à l’avant », «  écarte à... », «  à gauche » et «  à droite » font appel aux techniques de contournement du troupeau pour diriger ou stopper le troupeau. La plus grande majorité des actions du chien sont sous le contrôle du berger. Les quelques initiatives prises par le chien seront autorisées ou interdites par le berger. On retrouve là le rapport entre les loups et leur chef de meute dirigeant les actions.

Le travail du chien de berger est d’amener le troupeau d’un point à un autre, avec des contraintes matérialisées par les obstacles. Nous avons vu précédemment les différents exercices que devait réaliser le chien et le troupeau. Chacun de ces exercices utilise des techniques prédatrices : faire avancer ou ralentir le troupeau, le diriger ou le maintenir dans une zone particulière. Les loups utilisent en effet toutes ces techniques lors de la chasse. Mais le travail du chien de berger en concours ne correspond qu’à une phase particulière de la prédation : nous n’y retrouverons pas la recherche de la proie, ni la mise à mort. Ce travail se situe donc entre le moment où la proie est en vue, et les coups finaux.

De plus, le loup, ou la meute, lors de la prédation agit afin d’isoler un individu du reste du troupeau, en désorganisant ce dernier. Ce qui ne doit pas être le cas du chien de berger au travail. Là, réside toute la difficulté du travail du chien de berger.


B- Le travail du chien de berger :
Nous ne reviendrons pas sur les caractéristiques du Border Collie qui sont particulièrement marquées lors du travail sur troupeau.

Nous n’aborderons pas non plus, les différences qu’il pourrait y avoir lors du travail sur troupeau, entre les différentes races de chien. En effet, les races observées sont en nombres trop déséquilibrés pour faire une comparaison fiable : deux Bergers de Beauce, un Berger de Brie (qui n’a fait qu’une démonstration partielle car elle venait d’accoucher), deux Bergers des Pyrénées et neuf Border Collie ; de niveaux II et III.

     ( Les sens en action :
Précisons tout d’abord que les chiens observés ont le regard pratiquement tous le temps fixé sur le troupeau. Ils observent les mouvements du troupeau dans son ensemble, mais aussi ceux des individus qui ont tendance à dépasser voir à se détacher de l’ensemble. Il ajuste selon ses observations (et selon les ordres du berger).

Le système auditif est sollicité tout au long du parcours par des ordres quasiment sans interruption, transmis par le berger.

Mais nous ne pouvons pas affirmer avec certitude qu’il n’y a aucun contacts visuels, même très courts du chien vers le berger; que le chien n’utilise pas les sons pour agir en fonction du troupeau. De plus notre travail ne permet pas non plus de mesurer l’importance de l’odorat pour le chien au travail. On remarque juste que tous les chiens au travail ne posent jamais le nez au sol, ni ne le lèvent en l’air. Sauf dans deux ou trois cas, où le chien est loin du troupeau, avec ordre de ne «  pas bouger ». Il va alors renifler très rapidement le sol (moins de deux secondes), puis repartir vers le troupeau. Il paraît difficile de tirer des conclusions de ces anecdotes.

La fixation visuelle constante du troupeau et de ses mouvements est une caractéristique de la prédation chez le loup lors de toutes les phases suivant la recherche d’une proie.


( Les positionnements :
 Lors du travail, le berger contrôle les déplacements du chien. Mais il a un autre rôle : il est attracteur pour les brebis. Si l’on regarde l’ensemble des schémas, on remarque que le berger et le troupeau ont des trajectoires communes, voir superposées. Le berger est pratiquement, tout au long du parcours, en contact ou très proche du troupeau. On relève tout de même quelques cas où il y a séparation des deux : quand l’exercice le nécessite (tel qu’au niveau III, le passage du pont se fait sans que le berger accompagne le mouvement du troupeau); quand le chien fait fuir le troupeau (nous détaillerons plus tard); et quand, surtout au niveau I, le chien est trop excité et réalise mal ses exercices, alors le berger travaille plus en contact avec le chien.

On remarque aussi que pour de nombreux chiens, et pratiquement tout au long du parcours, il y a alignement entre le chien, le berger et le troupeau, qui est entre les deux précédents. Cet alignement est plus ou moins parfait. Pour Nati, Bouba, L’Ketty et Nice, cet alignement se fait majoritairement avec le berger en tête, et le chien plus ou moins loin derrière. Pour les chiens faisant le parcours le plus simple en trajectoire, le plus linéaire, cet alignement se fait avec le chien à 5-15 mètres derrière du troupeau (cf. Nice). Pour Lysa et Illouette, il y a quelques alignements avec le berger derrière et le chien à l’avant. On retrouve les deux types d’alignements précédents chez Maïtou et Odin.

En fait, le berger fait le parcours avec le troupeau qui le suit. Il ouvre la voie. Le chien est là pour empêcher les brebis d’aller dans la direction opposée au berger.

Les alignements sont beaucoup moins marqués avec les chiens de Niveau I. Ils sont plus désobéissants, plus excités, donc moins facilement positionnables et stabilisables par le berger. De manière général, on remarque que l’alignement n’est pas respecté quand le chien est trop excité; et dans les passages difficiles.

Nous pourrions penser que la proximité du berger avec le troupeau permet de maintenir le chien a une distance suffisante du troupeau, par inhibition de l’attaque. Mais nous verrons par la suite que ce n’est pas le cas.

Donc la présence du chien comme « barrage », et celle du berger comme

« gouvernail » du troupeau, permettent le déplacement du troupeau vers une zone prédéterminée. Mais ce n’est pas le seul type de déplacement constaté. Lors de déplacement en zones découvertes (sans obstacles), on remarque un déplacement particulier du chien. Le troupeau avance en ligne droite, et le chien se déplace « en vagues ».

Schéma :
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Le chien dans le « haut de la vague » est loin du troupeau (>6-7m), et légèrement devant le troupeau. Et dans le « creux de la vague », il est derrière le troupeau relativement proche (entre 4 et 5 mètres). Ce ne sont que des ordres d’idées. Dans la réalité des faits observés, le chien peut être au-dessus du troupeau mais à 4-5 mètres, ou être bas vers l’arrière à 9mètres. 

Ce type de déplacement est particulièrement visible chez Bouba (de 8 à 13), chez Illouette (de 1 à 8), chez L’Ketty (de 1 à 14) et chez Odin (de 1 à 13). Et moins nettement chez Maïtou (de 1 à 5, à l’aller) et chez Lysa (de 15 à 35, sur la première partie du parcours).

Le chien s’aide sûrement des barrières du parcours à l’opposé de lui par rapport aux brebis. Il seraient intéressant de voir sur un parcours plus large si le chien n’a pas un déplacement du type :
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L’alignement et le déplacement « par vagues » ne sont pas incompatibles. L’alignement est une tendance générale.

Le déplacement « par vagues » intervient pour les déplacements en ligne droite du troupeau, et en zones découvertes. Mais les exercices imposent des changements de direction. La technique utilisée par le chien et par le berger est le contournement de l’arrière vers l’avant, avec ou sans stop marqué. Souvent le berger ordonne un « stop » qui ne sera pas respecté, mais ça n’aura pas sur le travail d’incidences particulières. L’action désirée sera accomplie.

Le contournement est un mode de déplacement caractéristique. Le chien dans la quasi-totalité de ses mouvements a des déplacements courbes, avec de courtes distances en ligne droite (sauf pour Nice qui fait un travail excellent). Le contournement consiste à avoir une trajectoire courbe avec un centre physique. Ici ce sera le troupeau. On retrouve le principe du contournement lors des déplacements « par vagues ». 

Les changements de direction orchestrés par le berger se déroulent schématiquement ainsi : le chien est derrière le troupeau qui avance. Le berger se dirige dans une zone vers laquelle il veut que le troupeau aille. Le chien contourne le troupeau à une distance relativement éloignée, et s’arrête, ou ralentit, à peu près dans la ligne berger/troupeau. Alors le troupeau va se diriger dans le sens opposé au chien, vers le berger. Seul le passage du chien à une distance suffisamment proche suffit à faire changer de direction le troupeau.

Schéma :
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Il peut arriver que le troupeau s’éloigne du chien et du maître. Ce qui nous amène à penser que le troupeau s’éloigne préférentiellement et en priorité du chien. Ce déplacement joue sur la forte impression que le chien fait au troupeau (réaction de peur et de fuite), et aussi sur l’effet «  attracteur » du berger vis à vis du troupeau. Si le chien effraye trop le troupeau, le berger ne sera plus «  attracteur », seul le chien sera «  répulsif ». Le troupeau a tendance à prendre la direction contraire à celle du chien. On retrouve ces changements de direction, nettement visibles, chez Bouba (de 24 à 29), chez Maïtou (de 65 à 67 à l’aller, et de 13 à 17 au retour), chez Illouette (de 33 à 40, et de 41 à 44), chez Nati (de 1 à 8, et de 26 à 33) et chez L’Ketty (de 16 à 19).

Le chien peut aussi contourner le troupeau et continuer dans le sens de déplacement du troupeau. Mais dans ce cas il est souvent renvoyé vers l’arrière et quelques fois stoppé (L’Ketty de 29 à 31).

Ce travail se fait rapidement pour un changement de direction ((3secondes), mais dans plusieurs cas il en faut plusieurs pour aboutir à ce que le troupeau aille dans la direction désirée.

Sur l’ensemble des schémas nous avons mesuré la distance approximative entre le chien et le mouton lors des changements de direction. La moyenne est de 4m; mais cela varie de 2-3m à 9m comme extrême. Nous avons aussi mesuré les distances du troupeau et du berger, selon les actions du berger (qu’il s’éloigne ou s’approche, qu’il soit loin ou proche). Mais nous n’avons rien obtenu de significatifs. Les moyennes des distances entre le chien et le troupeau dans ces conditions restent autour de 4m. Les changements de direction selon que le chien marque un stop ou non apportent une légère différence : avec stop, la distance entre le chien et le troupeau est de 6 mètres, et sans le stop elle est de 4 mètres. Mais ces chiffres sont peu fiables de part le faible échantillonnage, et les mesures faites sur un film pris au niveau du sol (pas du dessus) ayant pour effet de « casser » les perspectives. Il semble juste que la distance de fuite du troupeau oscille entre 3 et 6-7 mètres, et ce quelque soit la taille du chien, son énervement (ou excitation) et la qualité de son travail.

Le couple chien/berger forme comme une « canalisation » pour le troupeau. Le berger trace le parcours en tête et le chien en se maintenant à une distance minimum, limite les possibilités de déplacements du troupeau par sa seul présence. Les brebis vont de préférence là où le chien n’est pas, et si possible en s’en éloignant. Si le berger est dans le champs des directions offertes au troupeau, le troupeau ira préférentiellement là où se trouve le berger.

Ces déplacements sont les situations idéales, ou du moins normales, de travail. Mais lors du travail, le chien dans certains cas s’engage dans des actions non-désirées par le berger, amenant à une certaine désorganisation du troupeau, et à l’échappée d’un ou plusieurs individus, c’est à dire qu’ils se détachent complètement du groupe.


C- Les échappées :


- les réactions du troupeau selon l’approche du chien :
Nous avons relevé lors de nos observations les diverses réactions défensives du troupeau quand le chien approche de trop près (( 4 mètres, distance de fuite). Les brebis en situation d’agressées, vont réagir soit en se déplaçant dans le sens inverse du chien, soit en appliquant un système de défense consistant à former un cercle compact, avec des mouvements tournants réguliers et concentriques. Cela donne l’impression d’une masse confuse hypnotique. Je symboliserais cette réaction du troupeau ainsi :
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Ce mode défensif est relativement statique, mais il peut être l’occasion de déplacement lent (cf. Maïtou de 4 à 11, au retour).

Il y a deux types de réaction du troupeau à l’approche du chien :


( la fuite  : soit en sens inverse de la trajectoire du chien (le plus souvent), soit en avant quand il arrive en ligne droite par l’arrière.


( la défense : 



- le chien arrive par l’avant du troupeau et le contourne vers l’arrière, à faible distance. Le troupeau engage alors la réaction de défense qui se fera le plus souvent dans le sens inverse de la trajectoire du chien, ou dans le même sens.

Schémas :
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- le chien arrive par l’arrière du troupeau et le contourne par l’avant à faible distance, et se retourne quand il arrive à l’avant. Ou le chien arrive directement par l’avant du troupeau, mais en ligne droite. Alors le troupeau, en restant groupé, part des deux côtés, dans le sens inverse du chien. Le troupeau tourne alors le «  dos » au chien. Puis il entame soit une fuite, soit une réaction défensive.

Schéma :
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Cette réaction peut aller jusqu’à la séparation du troupeau en deux, s’il y a un obstacle.

Schéma :
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Lors des réactions de défense du troupeau, l’action du chien est stoppée et redirigée par le berger, afin de repositionner le chien, et parfois de rassembler le troupeau.

Si l’on mesure sur les parcours des concurrents, les distances entre le chien et le troupeau lors du déclenchements des réactions de défense, on remarque que la distance moyenne est de 4 mètres (équivalent à la distance de fuite), et ce quelque soit la proximité du berger.

Cela confirme que la proie (ici le troupeau), lorsque la distance de fuite est mise en jeu par un prédateur (le chien de berger), a deux alternatives : la fuite ou la défense. Nous sommes bien dans une interaction interspécifique de type prédation. Le chien de berger exploite des techniques de prédateur.


- Les échappées :
Nous appelons échappée lorsqu’une ou plusieurs brebis sortent du troupeau, et s’en éloignent rapidement. Les échappées d’une ou plusieurs brebis ont lieu, majoritairement, dans trois situations particulières :




( les passages difficiles :
Nous décrirons, schématiquement, ces échappées au niveau du passage du pont. Mais nous en avons observées au niveau du «  trieur »et du «  canal ».

Le troupeau est prêt du passage difficile. Le chien arrive en courant par l’arrière du troupeau. Il le frôle par la gauche ou par la droite. Il mord par derrière un individu, aux jarrets, aux flancs ou à la croupe. La morsure n’est pas un acte obligatoire pour l’échappée d’un individu, la très grande proximité du chien suffit à cela. Une ou plusieurs brebis sortent alors du lot dans le sens de la progression du chien. Le reste du troupeau engage une réaction de défense et/ou se déplace dans le sens inverse du couple prédateur/proie fuyante. Le chien va suivre la trajectoire de la brebis en parallèle, ou même en superposition. Puis le chien soit dépasse la brebis, soit la rattrape par l’arrière. Mais à ce moment, au plus tard, le berger arrête par un «  stop » le mouvement du chien. L’individu fuyant en profite alors pour rejoindre le troupeau. Le dépassement de la brebis par le chien peut faire prendre une autre direction à la brebis. Nous n’avons jamais pu observer le cas où le chien poursuit son attaque sans être arrêter par le chien, ce qui nous auraient permis de savoir jusqu’à quel point elle serait aller.

Schémas de :

- Nati (de 19 à 20) :
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- de Maïtou (de 8 à 11, au retour) :

[image: image9.jpg]



Maïtou réalise une très belle échappée, en faisant sortir quatre individus du troupeau, dont deux vont rejoindre pratiquement aussitôt le troupeau. Une autre brebis rejoindra par la suite le troupeau. Le chien à la fin ne poursuit plus qu’une brebis.

La plupart de ces échappées, près d’un passage difficile, se font alors que le berger est à proximité ou au sein du troupeau. Elles peuvent avoir lieu alors que le berger est éloigné des brebis.




( lors des réactions défensives :

Ces situations sont plus rares. Le troupeau engage une réaction défensive à l’approche du chien. Le chien en profite alors, en tournant dans le même sens que le troupeau, pour faire sortir une brebis en la mordant à l’arrière (jarrets, flancs et croupe). Si le troupeau tourne dans le sens inverse de la trajectoire du chien à l’approche, le chien fera demi-tour pour être dans la continuité du mouvement tournant du troupeau, et à l’arrière d’un individu.

Deux exemples schématiques issus des observations vidéo (non pointées) :
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Ce type d’échappée est en général de petite envergure. La brebis fuyante rejoint rapidement l’ensemble du troupeau.

( lors de déplacement rapide, en ligne droite, du troupeau, en zones découvertes :
Ces situations se rencontrent au retour du parcours. Le troupeau accélère ses déplacements pour rentrer à l’enclos (ou la bergerie). Les brebis sont alors en zones découvertes. Le chien est plus ou moins loin derrière, tout comme le berger. Le chien accélère, contourne vers l’avant, le troupeau en le frôlant.

Le troupeau par sa course accélérée et la présence du chien, s’étire vers l’avant. Alors le chien arrivant en tête, à l’aide de morsures, fait sortir une brebis de tête.  Le troupeau lui va dans le sens opposé du chien et de la brebis fuyante. Le chien va poursuivre en parallèle ou en superposition, la brebis. La brebis aura un déplacement en zigzag. Le chien sera alors arrêté par le berger. La brebis rejoindra alors le troupeau. Le chien va esquisser une coupure de la trajectoire de la brebis (prise d’un raccourci par anticipation de la trajectoire de la proie), mais les cas observés ont toujours été arrêté en cours de route. Ce sont des échappées sur de longues distances, dans un temps court.

Schéma :
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Ce type d’action peut être l’occasion de morsure par le chien au niveau du cou ou de la nuque de la brebis, au moment où le chien arrive en tête du troupeau. Ces morsures ont tendance à faire tomber la proie, ou au moins à la déstabiliser.

Pour résumer, lors de ces trois situations, le chien arrive toujours par l’arrière du troupeau. Le chien va désorganiser le troupeau (panique déclenchée par la proximité du chien) un court laps de temps. Le chien va alors mordre l’arrière d’une brebis (aux jarrets, aux flancs et à la croupe; et quelques fois au cou). La victime va se détacher du troupeau, et fuir en accélérant. Le troupeau quand à lui prend la direction opposée à l’échappée et/ou engagera une réaction de défense. Le chien suit le trajet de la brebis, soit exactement la même, soit une trajectoire parallèle. L’action sera toujours interrompu par le berger. Toute cette séquence dure très peu de temps (entre 3 et 10 secondes).

Il est difficile de savoir si le chien sélectionne l’individu qu’il va faire fuir. Il aurait été intéressant de faire des analyses morphologiques et physiologiques sur l’état de santé des brebis, afin de savoir les brebis fuyantes lors d’échappées étaient plus «  faibles » que les autres.

La proximité ou non du berger n’a pas de conséquences sur les échappées. Seuls les ordres qu’il transmet, ont leur importance pour le chien. Mais le temps de réaction du chien est plus lent car il est en pleine action « explosive ».

Le chien provoque des échappées lorsque le troupeau est en espace restreint (nombreux obstacles et terrain étroit), lorsque le troupeau court vite devant le chien (la fuite déclenche la poursuite, et les actes prédateurs), et/ou lorsque le troupeau est en mode défensif. Les échappées sont caractéristique d’une action de prédateur, et plus particulièrement elles se rapprochent beaucoup des techniques employés par le loup en chasse. Le prédateur suite à un dépassement de la distance de fuite provoque la fuite ou la défense du troupeau. La défense déclenche les réactions de harcèlement (morsures à l’arrière) afin de désorganiser et de faire fuir le troupeau, ou un individu. La fuite du troupeau déclenche la poursuite par le prédateur. Le prédateur va alors tenter de faire sortir un individu du troupeau en provoquant par se présence et/ou par des morsures caractéristiques, une désorganisation du troupeau de courte durée. L’individu qui sera sorti va s’éloigner du reste du troupeau car il sera poursuivit par le prédateur collant sa trajectoire,  et par le détournement du reste du troupeau.

Il faut de plus préciser que le travail des chiens de niveaux I est moins bien réussi, même si les exercices à réaliser sont plus simples. Nous avons remarqué que les chiens de niveau I attaquaient plus facilement le troupeau, avaient plus de mal à maintenir la distance de fuite. Les attaques portées contre le troupeau sont plus désorganisées, moins typiques qu’avec les chiens de niveau II et III. Les niveaux I attaquent le troupeau dans diverses situations. Elles sont surtout sous forme d’attaque, avec des morsures peu ou pas ciblées. Nous avons même observé un chien se jetant plusieurs fois et de façon frénétique, au milieu du troupeau en mordant au hasard. Le troupeau est alors facilement désorganisé, avec des échappées multiples et chaotiques.

 On peut conclure de cela que même si les chiens de niveaux II et III portent des attaques dans le but de provoquer une échappée, ils ont un plus grand contrôle d’eux-mêmes, et développent des techniques plus adaptés (même si ces actions sont en dehors du travail demandé). Les techniques d’attaques sont affinées avec le temps, par l’expérience, à l’aide du berger. L’habituation l’un à l’autre du chien et du troupeau en situation de travail hors concours améliore la qualité du travail du chien. Exactement comme la meute habitué à tel troupeau augmentera ses chances de réussite en chasse.

VI- CONCLUSION :
Les techniques de prédateur du chien et du loup se développent très tôt lors du développement du jeune. Dès le plus jeune âge (4 à 7 semaines) il y a une sensibilité accrue aux mouvements, puis aux mouvements fuyants, ce qui déclenchera la poursuite. Avec l’âge, le jeune affinera par l’expérience ses techniques d’attaques par derrière, et la précision des points d’impact des morsures (au jarrets, aux flancs, à la croupe et à la gorge). Tous cela se développera par le jeu entre frères et sœurs, et avec les parents. Les apprentissages transmis par les générations les plus vieilles semblent être de la plus grande importance dans le développement des comportements prédateurs. Chez le chien, comme chez le loup, les parents vont apprendre aux jeunes le contrôle de leurs mouvements et de leurs actes, l’appétence pour telle ou telle proie, l’expression contrôlée des capacités de prédateurs selon le contexte, la coopération au «  travail ».

Pour le chien de berger cet apprentissage commence avec l’homme vers les neuf mois. Nous sommes en droit de supposer que le rôle des parents canins du futur chien de berger au cours de son développement est de la plus grande importance quand à l’apprentissage des techniques de travail du chien de berger. A ce titre il serait intéressant de vérifier si les différences de qualité de travail présumées entre les différentes races de chien de berger, sont ou non, en corrélation avec les modes d’élevage des chiots (âge de séparation des parents, élevage en groupe ou non, parents « travailleurs » ou non...), ainsi qu’avec une certaine continuité générationnelle. Cela nous permettrait de lever l’ambiguïté liée au terme de «  bon reproducteur », sous entendant que le chien de berger qui travaille bien, transmettra génétiquement ses capacités de travail à ses petits. L’acquis ne se transmet pas de génération en génération par le génome. Cette transmission a toutes les chances de se faire beaucoup plus par le biais des apprentissages des générations les plus vieilles aux générations les plus jeunes.

Le chien de berger adulte au travail utilise bien des techniques de prédateurs. Les troupeaux  de l’homme sont des proies potentielles du chien (et réelles du loup). Chez le loup la chasse est une action coopérative, ce qui est aussi le cas dans la relation entre le chien et le berger au travail. Les tâches sont partagées, les rôles bien déterminés, le berger dirige les actions, contrôle les réactions du chien, trace le chemin au troupeau; et le chien stoppe, limite les déplacements possibles, re-dirige, ralentie... le troupeau.

Le travail du chien est déclenché par des contraintes sociales : sa relation avec le berger. Le but, la finalité du travail n’est plus alimentaire, ou du moins pas directement : le but n’est pas d’aller chercher de la nourriture. Pour le loup la finalité de la chasse n’est pas qu’alimentaire, il a des contraintes sociales liées à la meute. C’est identique chez le chien.

Ce travail, justement par le fait qu’il n’ait plus du tout cette finalité alimentaire, est un travail paradoxal, difficile à gérer pour le berger et pour le chien. Le chien agit comme un prédateur mais ne doit pas exprimer ses comportements dans leur entièreté. Tout l’art du chien de berger est d’être suffisamment prédateur pour impressionner le troupeau, et suffisamment obéissant au berger pour ne pas attaquer le troupeau. 

«  En général, la première étape consiste à encercler le troupeau ou l’animal choisi. On pense également que les loups sont (...) en mesure de guider le troupeau. (...) l’animal poursuivi par le loup peut, en fuyant, s’approcher inconsciemment d’un autre loup prêt à l’attaquer. Ce comportement qui s’efforce de localiser et guider le troupeau a été très largement exploité par l’homme. C’est ainsi que le chien de berger est né, à qui bien sûr on a interdit d’attaquer. (...) Le chien de berger doit être suffisamment menaçant pour que le mouton lui obéisse, mais assez obéissant et soumis pour qu’un seul cri (...) du berger l’arrête. » (G. Andreoli, p. 52)

Le chien de berger réalise un ensemble de ses comportements prédateurs re-dirigés par l’homme. Le chien emploie exactement les mêmes techniques que le loup en chasse mais dans un contexte différent, une relation au chef différente et avec un but différent. Il utilise les techniques de prédation mais sans le prémices (la recherche d’une proie), et sans l’aboutissement (la mise à mort). Le chien utilise ses capacités de «  canalisation » du troupeau pour l’amener d’un point à un autre, et ses capacités de «  barrage », faisant obstruction des voies possibles de déplacement du troupeau. On retrouve aussi : la fixation visuelle du troupeau dans son ensemble, et des individus s’en détachant en particulier; la réduction ou l’arrêt des mouvements du chien pour ne pas effrayer trop la proie (le «  stop »); l’encerclement pour limiter toute possibilité de fuite (dans le cercle particulièrement). 

Dans quelques cas, le troupeau et la situation envoient au chien un ensemble de signaux signifiants déclenchant des comportements de prédation, non-désirés par le berger. Le chien dépasse alors les limites de son travail. Ces signaux sont la fuite rapide du troupeau, les réactions défensives du troupeau, et/ou la vulnérabilité de la proie de part sa situation cartographique (dans un espace restreint, ou avec des obstacles). Le chien entame alors une séquence comportementale caractéristique du chien comme prédateur, et du loup : Il dépasse la distance de fuite ce qui provoque une certaine désorganisation du troupeau. Il attaque par morsures un individu-proie afin de l’exclure du troupeau puis de l’isoler. Puis il le poursuit avec une trajectoire identique (parallèle ou superposée) à celle de la proie. Le chien s’exprime alors sous la pression de contraintes internes et des événements externes, comme un prédateur chassant. Mais il sera retenu, arrêté par le berger. Nous savons pas ce qu’il se passerait si le chien n’était pas arrêté.

Le loup, à partir de quelques techniques de bases, va pouvoir chasser un très grand nombre d’espèces différentes, dans des milieux différents. Ces capacités ont été ré-appropriés par l’homme à ses propres fins. Il demande au chien un travail difficile et paradoxale : un travail de prédateur sans la finalité de la prédation, c’est à dire se nourrir. Il faut rendre hommage aux bergers que nous avons rencontrés, qui travaillent beaucoup la relation et les apprentissages avec leur chien. Une éducation nécessairement basée sur le relationnel afin d’obtenir un travail de qualité et des chiens équilibrés. Mais aussi hommage aux chiens  qui lors du travail font preuve d’un grand contrôle d’eux-mêmes, et d’une grande capacité à réaliser un travail de qualité basé sur la compréhension et la coopération.

Il serait intéressant de réaliser d’autres observations pour confirmer les techniques de prédateur du chien de berger. Confirmer les situations d’attaque. Observer des chiens en situation de travail, et non plus en concours. Observer des chiens travaillant en groupe. Comparer avec des techniques employés par les chiens de chasse, particulièrement sur troupeau. Une approche plus posturale et expressive du chien. Faire des observation réelles des techniques d’attaques du loup, avec toutes les difficultés que cela comporte.
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Résumé

Les premières traces du chien sont datées de –12000 ans, au néolithique supérieur. De nombreuses hypothèses ont été faites sur l’espèce-souche du chien. Aujourd’hui, à  l’aide de nombreuses études comparées en génétique, en zoologie, en éthologie et en morphométrie, entre les divers Canidés, on a pu déterminer plus ou moins sûrement que l’ancêtre du chien était le loup. Cette hypothèse phylogénétique est un support aux études comparées des comportements entre chien et loup, qui permettent, elles-mêmes,  de mieux comprendre l’origine de certains comportements du chien.

Les premières fonctions assumées par le chien, au bénéfice de l’homme, sont hypothétiquement la garde et la chasse. Le chien s’est ensuite diversifié en suivant les migrations de l’homme, l’amenant à être utiliser à de nombreux travaux. Une de ses fonctions les plus répandues est le travail sur troupeau. Les chiens, dits de berger, peuvent se diviser en deux catégories : les gardes de troupeaux et les conducteurs de troupeau. les chiens conducteurs déplacent les troupeaux d’une saison à l’autre, d’un lieu à un autre.

Lors du travail sur troupeau, le chien est en interaction avec le troupeau et avec le berger qui lui transmet des directives sous forme de signaux sonores signifiants (appris au chien par le berger). Le chien tout au long des exercices utilisent un ensemble de techniques caractéristiques de la prédation, similaires à celles employées par les loups lors de la chasse sur troupeau. Mais le travail du chien ne correspond qu’à une phase particulière de la prédation : le positionnement stratégique préparant l’attaque. Cette phase se place entre la recherche d’une proie et l’attaque. 

Le chien fixe constamment le troupeau, observant les mouvements généraux du troupeau, et les mouvements particuliers des brebis, ceci afin d’anticiper les réactions et les déplacements du troupeau, comme lors des phases de prédation chez le loup. Il y a un alignement plus ou moins rectiligne entre chien, troupeau et berger. Le chien fait avancer le troupeau  à l’aide de positionnements stratégiques et contournements, limitant ainsi les voies possibles de déplacement du troupeau. Le contournement consiste en un déplacement courbe ayant pour centre le troupeau, maintenant une distance suffisante pour impressionner le troupeau, mais pas le faire fuir. Le berger a un effet attracteur sur le troupeau, mais si le chien est trop proche, les brebis fuiront avant tout le chien, plutôt que se diriger préférentiellement vers le berger. A l’approche du chien, et surtout lors du dépassement d’une distance minimum avec le troupeau, appelée distance de fuite, les brebis ont deux alternatives : fuir ou entamer une réaction défensive, consistant en un mouvement circulaire statique et concentrique. La distance de fuite est « utilisée » par le chien lors des changements volontaires, ou non, de direction du troupeau par le berger. On retrouve cet « exercice » chez les loups, qui en meute, vont se positionner stratégiquement, en plusieurs groupes distincts, autour du troupeau. Certains vont se montrer aux sens de la proie afin de la faire fuir, vers d’autres loups qui sont, eux, embusqués. Les loups peuvent aussi amener une proie dans une zone où elle sera plus facile à tuer. Le but pour les loups lors de la chasse sur troupeau, est de désorganiser le troupeau, et d’isoler un individu du reste du groupe. Ils pourront alors le « harceler », c’est à dire l’épuiser afin de minimiser les risques lorsque seront portés les coups finaux de mise à mort.

Le chien de berger lors du travail sur troupeau se trouve dans des situations difficiles où il dépasse les limites de son travail. Lorsque le troupeau est dans un passage difficile, ou bien en réaction de défense suite au dépassement de la distance de fuite par le chien, ou encore lorsqu’il rentre en courant à l’enclos, le chien entame alors une séquence comportementale l’amenant à isoler une brebis du groupe, en frôlant le troupeau dans le même sens de déplacement que ce dernier, et/ou en mordant une brebis qui fuira, aux jarrets, à la croupe et aux flancs. Le chien suivra pratiquement la même trajectoire que la brebis fuyante, mais il sera arrêté dans son élan par un ordre du berger. Dans ces situations particulières le chien répond à un ensemble de signaux déclenchant la phase de l’attaque. Il exploite alors exactement les mêmes techniques que le loup pour isoler sa proie. Le chien conducteur de troupeau réalise donc un travail paradoxale. L’homme utilise les capacités naturelles du chien, comme prédateur, et les dévie à ses propres fins. Le chien doit utiliser ses techniques de prédateur, mais de doit pas les exercer jusqu’au bout. Mais le chien continue à répondre à un ensemble de signaux déclenchant, parfois, les comportements d’attaque.

Certaines races de chien sont réputées pour être de très bon conducteur, telle que le Border  Collie. Les races françaises auraient perdues au cours du temps leurs capacités de chien de berger. Mais ce phénomène pourrait être mis en corrélation avec la diminution de l’utilisation des chiens de berger comme chien de travail, suite à l’expansion de nouvelles méthodes d’agriculture. En Angleterre, les Border Collie ont échappé à cette diminution d’utilisation grâce à une « culture » très forte du chien de berger comme travailleur. Il serait donc intéressant de savoir si, plutôt que parler d’« instinct de contournement », les capacités d’un chien à la réalisation d’un travail donné ne dépendent pas principalement du temps et des conditions d’éducation par ses parents, et du fait que ses parents soient eux-mêmes travailleurs ou non. Cette hypothèse, qui reste à vérifier, se fonde sur le fait que dès le plus jeune âge et cela jusqu’à 5-6 mois, le chiot apprend des techniques de prédation par le jeu avec les autres chiots et avec les adultes qui en ont l’expérience(s’il en a l’occasion). On trouve les mêmes développements chez les louveteaux qui par le jeu et par des apprentissages spécifiques par les parents, vont apprendre à chasser en meute tel type de proie dans telle condition, en utilisant un ensemble de techniques-types telles que l’embuscade, le harcèlement, re-diriger la proie dans une zone prédéterminée.

� Commensal = n. et adj. association entre deux espèces, où l’une profite des productions et/ou des déchets de l’autre sans lui nuire.


� Phylogénie = n. Histoire de l’apparition et de l’évolution d’une ou plusieurs espèces.


� Digitigrade = n. m. et adj. groupe  de mammifères se déplaçant en appuyant les doigts sur le sol.


� Scanning = Exploration statique du milieu, par un animal, à l’aide d’un ou plusieurs de ses sens, couvrant le champs perceptif le plus vaste possible.


� Ontogénie = n. f. Développement de l’individu au cours de son existence, de l’œuf fécondé à l’adulte.


� Agility = Sport canin consistant en un parcours d’obstacles  à franchir, et évaluant la forme physique du chien et l’obéissance au maître.


� Ring = Concours de chiens de grandes races, se déroulant en terrain clos, en plusieurs niveaux, et évaluant l’obéissance du chien au maître en réalisant une suite d’exercice.
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